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			Michel Quint 

			Romancier, nouvelliste et dramaturge français 

			
					Né en 1949 à Leforest (France)

					Quelques-unes de ses œuvres : 	Billard à l’étage (1989), roman 

	Une ombre, sans doute (2008), roman 

	Les Amants de Francfort (2011), roman




			

			Auteur français né en 1949, Michel Quint a étudié les lettres classiques et le théâtre, puis est devenu professeur. Simultanément, il s’est lancé dans l’écriture de pièces de théâtre et de feuilletons radio, avant de rédiger des romans noirs et des nouvelles policières, notamment Billard à l’étage, Sanctus (1990), Le Bélier noir (1991) Cake-Walk (1993), La Belle Ombre (1995) ou encore Lundi perdu (1997). Par la suite, il a écrit des romans : L’Espoir d’aimer en chemin (2006), Corps de ballet (2006) et Sur les pas de Jacques Brel (2008).

		


		
			Effroyables jardins 

			La Seconde Guerre mondiale à l’origine d’une vocation de clown 

			
					Genre : nouvelle 

					Édition de référence : Effroyables jardins, Paris, Pocket, coll. « Pocket Jeunesse », 2003, 139 p. 

					1re édition : 2000 

					Thématiques : Seconde Guerre mondiale, mémoire, résistance, survie, secret, clown 

			

			Effroyables jardins est un court récit qui se concentre sur un jeune garçon honteux des clowneries de son père et qui apprend, au fil de l’histoire, un secret familial datant de la Seconde Guerre mondiale (1939-1945) et expliquant l’attitude de son paternel. 

			Le titre de l’œuvre fait référence au poème « Les Grenadines repentantes » du recueil Calligrammes (1918) de Guillaume Apollinaire (écrivain et poète français, 1880-1918). Véritable succès, Effroyables jardins a été traduit en 25 langues et adapté au cinéma ainsi qu’au théâtre, offrant l’occasion à Michel Quint de se faire connaitre d’un large public. En 2002, l’auteur propose un second volet, Aimer à peine, dans lequel il raconte la difficulté pour le narrateur, qui découvre l’amour, d’être confronté à un des officiers qui a arrêté son père.

		


		
			Résumé 

			La nouvelle s’ouvre et se termine sur l’évocation de la présence d’un clown lors du procès de Maurice Papon (homme politique et haut fonctionnaire français qui a collaboré à la déportation des juifs pendant la Seconde Guerre mondiale, 1910-2007). En effet, le narrateur déteste depuis toujours les clowns à cause de son père, André, qui se costume régulièrement de la sorte. Le narrateur lui en veut énormément de jouer ce rôle. Avant chaque représentation, après le coup de fil lui annonçant le lieu où il doit se rendre, le père hésite à endosser son rôle de clown, mais sa famille, excepté son fils, l’encourage toujours. Ce dernier est révolté contre les siens : « Moi, leurs manières à tous m’emmerdaient. » (p. 17) Lorsqu’il apprend que son père va recevoir la Légion d’honneur, il ne le comprend pas, mais le récit que lui fait son oncle Gaston change profondément sa manière de penser. 

			Après être allé voir en famille Le Pont, un film de Bernhard Wicki (réalisateur autrichien, 1919-2000), l’oncle Gaston raconte au narrateur des évènements qui se sont déroulés fin 1942 et début 1943. À cette époque, la France était sous le régime de Vichy (1940-1945) et collaborait avec les Allemands : Gaston rappelle les mesures prises à l’encontre des juifs pour les empêcher d’accéder à un travail, d’exercer le métier de comédien ou pour les priver de nationalité. Pendant la guerre, André et Gaston ont commis des actes de résistance isolés : « La résistance, on s’y est mis, les autres je sais pas en tout cas, ton père et moi, pour rigoler, pas s’emmerder, en tous cas au début… comme si on serait allés au bal… » (p. 24) 

			Un jour, les deux frères décident de faire sauter un transformateur à Douai (Hauts-de-France). Bien qu’ils pensent ne pas avoir été repérés, ils sont arrêtés le lendemain. Des années plus tard, ils apprennent qu’ils avaient été désignés comme otages par des gendarmes français tout simplement parce qu’ils avaient battu, lors d’un match de football amateur, l’équipe que les policiers supportaient. Menacés d’une arme, ils sont terrorisés et sont loin de se sentir des héros. Ils sont battus, puis baladés dans le village avant d’être emmenés comme otages avec deux autres prisonniers Henri Jedreczak et Émile Bailleul. Dans le trou où ils sont logés, on leur annonce que si les coupables de l’attaque contre le transformateur ne se dénoncent pas, ils seront tous exécutés dans un délai de trois jours. Dès lors, la situation se complique : « On pouvait pas espérer que quelqu’un se dénonce vu que les coupables c’étaient nous deux. » (p. 28) Lorsqu’un groupe d’officiers allemands débarque, tous les otages pensent mourir : finalement, ils apprennent que si personne ne se dénonce avant la tombée de la nuit, seul l’un d’eux sera exécuté. 

			Dans le trou, la pression monte : chacun veut que quelqu’un s’accuse du sabotage pour sauver les autres. Gaston et André veulent choisir l’un des deux à la courte paille, mais Émile refuse. Peu de temps après, un gardien vient les surveiller, mais ce dernier leur fait des grimaces, ce que Gaston qualifie d’« indigne et [d’]insupportable » (p. 35). Puis le soldat commence à jouer avec de la nourriture. Dans un premier temps, les otages enragent, puis ils éclatent de rire : « Jamais on a pleuré avec autant de plaisir », explique Gaston (p. 36). Le militaire leur donne alors des tartines et va leur chercher un petit-déjeuner. Au petit matin, il se présente : il s’appelle Bernd. 

			Bernd leur explique qu’ils ne peuvent accepter l’ultimatum de leur bourreau : « L’idéal est de l’obliger à vous fusiller tous ou aucun... Si vous lui offrez une victime expiatoire, vous collaborez, vous le justifiez, sa proposition de choix inhumain devient raisonnable, presque charitable. » (p. 45) 

			À la fin de la journée, les soldats reviennent et creusent un trou : les otages sont alors convaincus qu’ils vont être enterrés vivants. Ils sont finalement libérés. Dans le camion qui les transporte, ils apprennent que Bernd est un clown et qu’un coupable s’est dénoncé et a été fusillé à leur place. Ils apprennent plus tard que l’homme qui a été fusillé, l’employé du transformateur, a demandé à sa femme de le dénoncer pour faire acte de résistance, sauvant ainsi les complices car il savait qu’il allait succomber à ses blessures. En effet, l’homme avait été grièvement blessé lors de l’explosion du transformateur. Après cette révélation, les otages sont déportés près de Cologne. Mais Gaston et André s’évadent et poursuivent la résistance. 

			À la fin de la guerre, Gaston et André rendent visite à la veuve de l’employé du transformateur, Nicole, dont Gaston tombe amoureux : peu de temps après, ils se marient. Le narrateur apprend ensuite par Gaston que le réalisateur du film qu’ils viennent d’aller voir n’est autre que le clown-soldat.

			Après le décès de son père, le narrateur reprend son rôle de clown et se rend ainsi costumé au procès de Maurice Papon en 1997 : « Je tâcherai d’être toi qui n’as jamais perdu la mémoire », dit-il en évoquant son père (p. 58).

		


		
			Étude des personnages 

			Le narrateur 

			Détestant depuis toujours les clowns, le narrateur vit très mal le fait que son père, André, profite de la moindre occasion pour endosser ce costume. Il lui en veut de gâcher leur vie de famille par cette manie et aurait préféré avoir un père « normal » (p. 14). Il éprouve un très fort sentiment de honte (« des hontes de paria », p. 8) et ne comprend pas que sa mère ne réagisse pas. Très critique envers sa famille, il change cependant d’avis lorsque son oncle lui raconte sa jeunesse de résistant avec son père : « Gaston m’avait délivré de la malédiction de l’auguste. » (p. 20) Le narrateur alterne le récit de ses impressions et jugements d’adolescents avec ses réflexions d’adulte (p. 17-18). À la fin, il choisit d’endosser le rôle de son père pour lui rendre hommage.

			Son père 

			André, instituteur, exerce sans rémunération ses talents de clown. Populaire et aimé de ses collègues et élèves, il est pourtant, selon son fils, « le plus triste des clowns tristes » (p. 13). En tant que résistant durant la Seconde Guerre mondiale, il a fait sauter un transformateur avec son frère Gaston avant d’être tous deux arrêtés et retenus en tant qu’otages. Depuis, André se sert de l’humour pour résister (p. 38). C’est un homme courageux. En guise de remerciement pour ses actions, il reçoit la Légion d’honneur. 

			Sa mère 

			La mère de Lucien est un personnage discret. Elle ne semble pas apprécier, d’après son fils, les frasques de son mari. Pourtant, elle le soutient et lui est entièrement dévouée parce qu’elle connait toute son histoire. 

			Son oncle Gaston

			Gaston est défini par le narrateur comme « un bon à rien » (p. 16). Il est marié à Nicole. Ils n’ont aucune honte à afficher leur amour, mais ne veulent pas d’enfants. Les époux essaient de se montrer gentils envers le narrateur, mais celui-ci n’accepte rien venant d’eux. 

			Gaston, qui s’exprime en patois, est chargé de faire le récit de son passé de résistant au narrateur, ce qu’il vit comme une véritable mission (p. 22). 

			Nicole 

			Nicole est l’épouse de Gaston. Elle l’aime profondément. Cette femme « potelée » (p. 16) semble être un personnage secondaire. Ce n’est qu’à la fin du récit que le lecteur comprend qu’elle a joué un rôle important dans la survie d’André et de Gaston : c’est l’ex-femme du gardien, qui a dénoncé son époux, employé à la compagnie d’électricité, pour sauver Gaston, André et les deux autres otages innocents. 

			Bernd/Bernhard Wicki 

			Bernd est le garde des otages. Il est défini comme « simplet » et « niais » (p. 35). Il tente de trouver de la nourriture pour les otages et les fait rire en faisant des idioties : il jongle notamment avec les aliments. Il est en fait clown dans le civil. Mal à l’aise dans son rôle de méchant (p. 46), il ne veut visiblement pas prendre part à la guerre. Par la suite, il deviendra réalisateur de films. 

			Françoise 

			Françoise est un personnage secondaire. Elle est la sœur du narrateur qui ne l’apprécie pas trop : il la trouve « conne » (p. 17) et maniérée. Par la suite, elle devient enseignante en Normandie. Elle représente en quelque sorte la gardienne de la mémoire de la famille car elle a conservé tous les souvenirs et toutes les photographies de ses parents, ainsi que celles de son oncle et de sa tante (p. 19). 

			Les autres otages 

			Henri Jedreczak et Émile Bailleul ont été capturés par les Allemands en même temps que Gaston et André. Tous les quatre jouaient ensemble au football au moment de leur détention. 

			Marié, Émile est quelqu’un de nerveux : il se suicide à cause du départ de sa femme après la Libération. 

			Henri, d’origine polonaise, est lui aussi marié. Il a compris que Gaston et André étaient impliqués dans le sabotage. Très croyant, il repart dans son pays à sa libération.

		


		
			Clés de lecture 

			Le contexte historique du récit de Gaston 

			La France battue et occupée 

			Après avoir été battue par l’armée allemande, la France signe l’arrêt des hostilités : c’est l’armistice du 22 juin 1940, conclu par le maréchal Pétain (homme d’État français, 1856-1951). Le pays est alors coupé en deux par une ligne de démarcation : 60 %de son territoire sont occupés par les troupes allemandes tandis que le Centre et le Sud-Est constituent ce qu’on appelle la zone libre. 

			Le régime de Vichy 

			Aussitôt, le maréchal Pétain instaure un gouvernement à Vichy : ce dernier lui donne les pleins pouvoirs, mettant ainsi fin à la République. Le régime mis en place est autoritaire et réactionnaire : le chef du Gouvernement a le pouvoir de nommer et de révoquer tous ceux qui travaillent pour lui, et les valeurs anciennes telles que le travail, la famille et la patrie sont remises à l’honneur. Une politique discriminatoire est également instaurée : tous ceux qui pourraient nuire à ce régime et à ses valeurs sont chassés (par exemple, les communistes, les francs-maçons, les juifs étrangers, etc.). 

			Dès la fin de l’année 1940, le maréchal Pétain se montre désireux d’améliorer les relations entre la France et l’Allemagne en proposant une collaboration administrative. Par la suite, cette association devient de plus en plus importante : il ne s’agit plus seulement de mettre l’administration au service de l’occupant, mais d’adhérer à l’idéologie nazie. Une milice française

			
			La Résistance 

			
			Le thème de la mémoire 

			
			
			
					la mémoire familiale avec le récit de Gaston (p. 22-54) ; 

					la mémoire collective avec le procès de Maurice Papon (p. 7 et 56-57), les lois de Vichy (p. 8), la Seconde Guerre mondiale, etc. 

			

			
			Une histoire familiale bouleversée

			
			
			
			
			
			Le rejet du père

			
			
			Le travail de deuil du narrateur

			
			
			
			
			
			
			Un personnage-clé : le clown 

			
			
					pour le soldat allemand, le costume de clown, outre le fait qu’il s’agit de son métier dans la vie civile, est surtout une façon de résister à ses supérieurs. Il symbolise le désordre et le déséquilibre et entraine le rire, une faculté particulière aux humains. Le rire, comme le disait Rabelais (auteur français, 1494-1553) est en effet le propre de l’homme. Si on partage cette pensée, le fait de rire devient en soi un moyen de rappeler son humanité à ceux qui souhaitent la détruire ; 

					pour André, faire le clown revient avant tout à rendre hommage à Bernd et à son acte de résistance ; 

					pour le narrateur, avant le récit de son oncle, le clown est surtout synonyme de honte. Mais, après le récit, il devient le symbole de la résistance de son père, mais aussi du souvenir du soldat allemand qui a aidé son père et son oncle. Lorsqu’il se rend au procès de Maurice Papon vêtu de cette manière, il veut à son tour rendre hommage à la résistance de son père et symboliser l’humanité face à ce criminel qu’il qualifie de « pitre » parce qu’il « tente de faire de son procès une mascarade » (p. 57). 

			

			
			Caractéristiques narratives et génériques 

			
			
					dans un premier temps, la narration se fait en « je ». Le lecteur suit uniquement les impressions du narrateur pendant la première moitié du texte et après le récit de Gaston ; 

					dans un second temps, la narration bascule vers le récit de Gaston. Le narrateur s’efface alors complètement : il est spectateur au même titre que le lecteur et est entrainé dans un récit qui suit le rythme de vie des otages et qui oscille constamment entre peur et soulagement. 

			

			
			
					évocation du procès de Maurice Papon (1997-1998) ; 

					récit d’enfance du narrateur (années cinquante-soixante) ; 

					confession de Gaston (1942-1943, jusqu’à la fin de la guerre) ; 

					retour au procès de Maurice Papon (1997-1998). 

			

			
			
			
					avant le récit de Gaston, c’est le temps de l’enfance pour le narrateur, marquée par la colère, la honte et le reniement du père ; 

					après le récit de Gaston, le narrateur entre dans une phase de transition, marquée par la compréhension, les regrets et la reconnaissance, ainsi que par l’hommage au père.

			

			
			
					la nouvelle présente un mélange entre fiction et réalité (le réalisateur Bernhard Wicki est un personnage réel de même que les évènements historiques évoqués), ce qui pourrait l’apparenter à une nouvelle historique ; 

					certains spécialistes la comparent à un apologue (court récit en prose ou en vers représentant de manière imagée un enseignement souvent moral). Les protagonistes de la nouvelle sont en quelque sorte idéalisés, et le lecteur tire comme leçon qu’il faut refuser le manichéisme et qu’il ne faut pas oublier les évènements du passé.

			

			Effroyables jardins, portrait de la Résistance ordinaire 
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